

LE MYSTERE DE VERCOURT

Chapitre IV

Changement de programme

Finalement, M. Vincent ne vint pas donner ses leçons. En effet, deux jours après leur arrivée, alors que les enfants préparaient tristement leur matériel scolaire dans la salle d’étude, le téléphone sonna.

« Je vais répondre, Mademoiselle Dupoivre, je vais répondre » claironna Toufou, qui adorait décrocher l’appareil et en profiter pour jouer à la grande personne. Il se rua sur le téléphone. 

Ses cousins écoutaient , un peu tracassés : sans doute était-ce le boucher qui annonçait qu’il n’aurait pas le temps d’apporter la viande, et l’un d’entre eux devrait aller en chercher au village.

« Oui, vous êtes bien à la villa de Vercourt » entendirent-ils, « qui ? oh, Madame Vincent…. Mais certainement…. Mais oui, Madame…. Je transmettrai le message….

Mais certainement….Oh, quel malheur !....Je suis terriblement désolé d’apprendre cette bien triste nouvelle….Bien, bien, dire que de tels ennuis peuvent survenir aussi vite….Et comment va-t-il ?....J’en suis heureux pour vous….Vous avez toute ma sympathie, chère Madame Vincent….Mais oui, je transmettrai le message ; comptez sur moi, au revoir chère Madame. »

Entre-temps, Nelly et Roger, assez surpris des phrases de Toufou, s’étaient approchés de lui.

« Que se passe-t-il ? Que disais-tu ? Et pour qui te prends-tu donc, Toufou, pour répondre sur ce ton si mielleux ? Tu es ridicule ! » grogna Nelly.

« Je ne prends pour personne ! » répliqua son cousin « j’essaie d’être poli et serviable, c’est tout. Vous ne devinerez jamais la merveilleuse nouvelle » continua-t-il, hilare, « Monsieur Vincent a fait une crise d’appendicite et IL NE VIENDRA PAS ! Que dites-vous de ça ? »

Les deux autres le regardèrent, stupéfaits.

« Mais pourquoi dois-tu parler de façon aussi idiote au téléphone ? » lui demanda Nelly, quand l’effet de surprise se fut estompé.

« Ca n’avait rien d’idiot » protesta Toufou, « je n’ai fait qu’utiliser le ton des grandes personnes, et je suis vraiment désolé pour ce pauvre Monsieur Vincent avec son appendicite et l’hôpital. »

« Menteur ! » répliqua Roger, « tu as toujours déclaré que l’appendicite n’est rien que tu t’es fort amusé quand tu l’as eue ; mais la bonne nouvelle est bien qu’il ne viendra pas, nos vacances ne seront pas gâchées, c’est formidable…et triste pour sa femme bien sûr. »

Crac se mit à aboyer : il sentait l’excitation des enfants. La gouvernante descendit précipitamment les escaliers.

« Quelle est la raison de ce tintamarre ? » s’inquiéta-t-elle, « qui était au téléphone ? J’espère que ce n’est pas encore ce boucher ! »

« Non, c’était Madame Vincent » expliqua Toufou, radieux, « son mari est à l’hôpital avec une crise d’appendicite, il ne pourra malheureusement pas venir nous donner des leçons. »

« Oh mon dieu, Je suis désolée pour Madame Vincent » s’exclama Mlle Dupoivre, « cela nous pose un réel problème. »

« Vraiment ! » répondit Nelly, « je trouve qu’au contraire ça nous en fait un de moins ! »

« Mais non » poursuivit la gouvernante qui n’avait pas remarqué l’ironie de Nelly, « je vais devoir chercher un remplaçant, et je ne sais pas comment faire. Je crois que je vais commencer par regarder dans l’annuaire téléphonique, il doit bien y avoir une liste. Toufou, empêche ton chien de dévorer cette carpette. Il en a déjà mangé la moitié depuis son arrivée et j’aimerais qu’il nous en laisse un peu ! »

« Il croit que c’est du lapin » justifia Toufou, « c’est un tapis en peau et… »

« Peu importe ce qu’il croit » intervint sèchement Mlle Dupoivre, « je ne le répéterai pas, empêche-le de toucher à ce tapis et d’ailleurs emmène-le hors de ma vue, je suis déjà fatiguée de ton chien, Toufou, et je compte acheter un fouet s’il continue à être insupportable. »

Toufou la considéra avec stupéfaction. Quoi ? fouetter Crac ! Jamais il ne laisserait commettre un tel crime ! Lui donner une claque de temps en temps, oui, mais du fouet, non !

« Il a emporté une des brosses de Madame Boule, on l’a retrouvé déjà deux fois dans un placard, il déménage tous les paillassons et je te promets que si je le trouve encore une seule fois sous mon lit, j’achèterai un fouet » continua la gouvernante.

A ce moment, Crac se mit à éternuer et parut surpris : il ne comprenait pas ce qui lui arrivait et était intrigué chaque fois qu’il éternuait. Il éternua à nouveau.

« Qu’est-ce que c’est que ça encore ? » grogna encore Mlle Dupoivre.

« C’est le poivre, Mademoiselle » expliqua Toufou, « il y a trop de poivre dans la pièce. »

« Ne sois pas insolent, Toufou » dit-elle d’une voix glaciale, puis elle quitta la pièce, fâchée. Roger éclata de rire et Toufou sourit.

« Il nous suffira d’éternuer chaque fois que Mlle Dupoivre nous fera des remarques épicées* » décida Toufou, « ça la calmera ! Crac, arrête un peu de faire l’idiot : tu auras vraiment des ennuis si tu t’obstines à voler les brosses de Mme Boule. Et en plus, tu ne devrais pas l’ennuyer du tout, elle est très gentille. »

Cette dernière arrivait justement ; elle portait bien son nom, en effet : un corpulence rondelette et un visage de pleine lune, rouge et rond.

« Ce chien, » commença-t-elle, d’un ton menaçant,  « il m’a volé une brosse, et si je veux le chasser avec mon balai, il croit que je joue et tourne autour de moi comme un furie ; ce chien est infernal ! »

Toufou préféra changer de sujet ; il en choisit un qui ne devait manquer de plaire à la cuisinière : « Quel gâteau allez-vous nous préparer, Madame Boule ? » minauda-t-il, « oh ! j’espère que ce sera ce délicieux cake aux raisins de Corinthe, c’est un vrai régal : je pense d’ailleurs que si vous étiez engagée comme cuisinière dans mon école, vous deviendriez très vite la coqueluche de tous les élèves. »

Madame Boule apprécia visiblement le compliment.

« Alleï, file maintenant » dit-elle avec son charmant accent rustique, « si tu me promets te tenir ton chien éloigné de ma cuisine, je vous ferai des crêpes avec de la confiture de framboises. »

« Tu entends Crac, ne t’avise plus d’entrer dans la cuisine de Mme Boule » lui dit Toufou d’une voix sévère. Le chien fit aller sa queue en signe de soumission et s’installa calmement aux pieds de son jeune maître.

« Quel faux jeton ! » s’exclama Nelly, « tel maître, tel chien ! »

Mlle Dupoivre fit son apparition.

« Tu es encore là ? » dit-elle au chien, un peu agacée. Celui-ci détala sans demander son reste. Elle se tourna vers les enfants.

« Bon, je vais téléphoner à un ou deux répétiteurs dont j’ai entendu parler » dit-elle, « j’espère en trouver un de libre. Mais pas de leçons aujourd’hui : vous avez quartier libre. »

Les enfants s’empressèrent de ranger leurs livres, puis attendirent les nouvelles de la gouvernante.

Après quelque minutes passées au téléphone, celle-ci leur résuma la situation.

« Pas de chance » dit-elle, « aucun n’est disponible, je vais devoir passer une annonce dans le journal local. »

« Ne vous tracassez pas trop, Mademoiselle » fit Roger, « je suis sûr que Papa ne voudrait pas vous causer tous ces soucis ; tant pis pour le professeur. »

« Bien essayé, Roger ! » répondit la gouvernante, « je rédige l’annonce maintenant et elle paraîtra dans le journal de demain. »

Les enfants firent une moue de dépit.

« Dieu sait quel prof nous allons avoir » soupira Nelly, « au moins nous connaissions M. Vincent et nous savions comment le manipuler pour éviter d’avoir trop de devoirs. Flûte ! »

Pendant les trois jours qui suivirent, les enfants étaient libres de faire ce qu’ils voulaient. Ils trouvèrent le manège, et Mlle Dupoivre leur réserva une journée complète de cheval, et une autre promenade de deux heures. C’était génial. Crac était le seul à ne pas apprécier ce type d’activité. Il ne supportait guère ces grands animaux, car il ne parvenait jamais à garder son équilibre sur leur dos, et son maître bien-aimé insistait pour l’avoir près de lui : il passait son temps à dégringoler !

Ils trouvèrent également la rivière et louèrent une barque. Tous nageaient comme des poissons, aussi la gouvernante n’avait aucune raison de s’inquiéter et les laissaient sans surveillance.

Ils partirent en exploration dans les campagnes, à la découverte de fleurs et d’oiseaux rares, à la recherche de scarabées. Nelly aimait à humer l’air si pur et ses senteurs florales, à regarder de nouveaux paysages, à savourer le parfum des reines des prés et à admirer le vol si léger des papillons ou encore de chant des martin-pêcheur.

Le troisième jour, Toufou partit à l’aventure tout seul : il en avait assez de ces activités trop calmes à son goût. Nelly était assise sur la berge de la petite rivière, en admiration devant un martin-pêcheur, Roger somnolait un peu plus loin, couché sur le dos, une casquette recouvrant ses yeux.

Toufou décida de partir à la recherche de jeunes lapereaux qu’il avait déjà repérés en train de gambader près du jardin.

Il revint tout à coup, surexcité.

« Hé, réveillez-vous » hurla-t-il, gesticulant, « vous ne devinerez jamais ce que je viens de voir ! »

« Un papillon blanc ? » suggéra Nelly.

« Un pissenlit ? » ajouta Roger, sans même soulever sa casquette.

« Un singe ! » hurla Toufou, « Vous pouvez rire, mais je vous jure que c’était bien un singe ! »

« N’essaie pas de nous faire marcher avec tes histoires loufoques » répondit Roger, « ça ne prend pas avec nous. »

« Mais je vous assure que j’ai vraiment vu un singe » persista Toufou, « ce n’est pas une blague. Je l’ai vu se balancer au sommet d’un arbre ; il m’a vu puis a disparu. Crac ne l’a pas vu mais l’a bien senti : sa truffe s’agitait dans tous les sens. »

Mais Nelly et Roger ne l’écoutaient plus : Toufou passait son temps à raconter des histoires qui paraissaient n’arriver qu’à lui ! Nelly le fit taire.

« Chut ! Ecoute plutôt le martin-pêcheur. Il va peut-être venir ce poser sur cette branche. »

« Vous n’êtes que des incrédules » dit amèrement Toufou, « et pourtant je vous jure solennellement que je viens de voir un singe ; et vous, vous préférez vous émerveiller devant un vulgaire martin-pêcheur ! »

Ses cousins ne prirent pas la peine de lui répondre. Toufou souffla de dépit.

« C’est bon » dit-il « je m’en vais et même si je rencontre un chimpanzé, je ne viendrai plus vous le raconter. »

Il tourna le dos à ses cousins et partit lentement avec Crac. Roger poussa un léger soupir : il s’endormait. Nelly resta assise immobile à attendre patiemment la venue l’oiseau ; sa patience fut finalement récompensée : le martin-pêcheur vint bientôt se poster sur la branche pour y guetter une proie.

Toufou se dirigea tristement vers un bosquet tout proche. Crac trottait gaiement près de lui, s’arrêtant régulièrement au bord de terriers de lapin : il se demandait pourquoi ces animaux si « intéressants » avaient décidé de vivre dans des trous dans lesquels un chien comme lui ne pouvait entrer. Sa rêverie fut interrompue par une chose inhabituelle : il grogna.

« Que se passe-t-il, Crac ? » demanda Toufou, « oh ! voilà quelqu’un, je l’entends aussi : j’aimerais avoir ton ouïe, Crac ; je me demande cependant comment tu parviens à si bien entendre malgré tes oreilles pendantes et pleines de poils ! »

Quelqu’un marchait en effet dans le bosquet, en sifflotant gaiement. Crac grogna un peu plus fort. Toufou distingua enfin le nouvel arrivant : c’était d’un grand garçon de quatorze ou quinze ans, très bronzé. Ses cheveux étaient blond paille et ses yeux étaient d’un bleu très lumineux ; ses yeux étaient curieusement très espacés et munis de cils sombres. Il s’avança vers Toufou en lui souriant de façon très amicale.

« Bonjour » dit le garçon, « auriez-vous vu un singe ? »

* « Peppery » en version originale

